
Le renouvellement
des théories
population-

environnemen t l

La vaste problématique des relations entre population, environnement

et développement soulève de nombreuses controverses au sein de

l'opinion et de la communauté scientifique Ces relations sont multiples,

non linéaires, sensibles à l'échelle d'observation (locale ou globale),

largement dépendantes du contexte social ou culturel et des comporte­

ments relatifs à la production, à la consommation et à la répartition

L'absence de relations simples et stables dans ce domaine fait que

« le sujet tend à être négligé alors même que la conciliation entre

croissance démographique encore rapide et développement véritable­

ment durable est un défi majeur des prochaines décennies » (CLARKE et

TABAH, 1995) Ainsi, même s'il s'agit d'une idée ancienne, non dénuée

de préjugés idéologiques et moraux, la démographie et ses évolutions

sont souvent montrées du doigt dès que l'on parle de dégradation de

notre environnement.

De Malthus à Hardin ou de Condorcet à Boserup, pessimistes et optimistes

se sont affrontés et s'affrontent encore aujourd'hui autour de la question

de l'impact de la population sur l'environnement. Si rien n'est fait, courons­

nous à une catastrophe inévitable et à la tragédie irrémédiable d'une

terre surpeuplée, affamée et polluée comme nous le prédisaient certains

discours alarmistes notamment au sein des instances internationales 7

Ou alors devons-nous faire confiance aux progrès technologiques, au

libre-arbitre de chacun et aux capacités d'adaptation des systèmes

sociaux et des institutions pour ajuster le nombre d'êtres humains aux

ressources disponibles ou inversement? Ainsi, un discours alternatif et

moins dogmatique émerge depuis peu. Il tend à démontrer que les

relations entre population et environnement ne peuvent être analysées
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Introduction

1 Ce chapitre est une synthèse
proposée par Michel Picouet.
des quatre communications présentées
dans la séance 1 du sèminaire
Medenpop 2000 « L'émergence
d'hypothèses alternatives »

de Michel Picouet et Mongi Sghaier;
« Les lendemains de l'incerlitude »

de Georges Rossi, « Le concept
de capacité de charge explique t-il
la dégradation de la forêt) »

de Stanislas Boissau, Bruno Romagny
et Jacques Weber, et « Leséchelles
spatiales dans l'analyse de la relation
population-environnement »

de Bernard Brun. Ces communications
sont publiées in extenso dans les actes
du séminaire Medenpop 2000, fascicule l,
séminaire international Medenpop 2000,
Jerba, Tunisie 25-28 octobre 2000.



2 Nous retie ndrons ici la défi niti on
de J.·M . Ll GAY (1997) : « J'appellerai

système complexe un système que
la pert e d'un de ses éléments fait changer

de nature et à qui , à la limite, elle fait
perdre sa quali té de comp lexe.

Si on enlève à l 'exploita tion agricole
/'agncu/teur qui la dinge, on change

la nature du système. »

Pour les définitions ou les critères
de la complexité, on pou rra notamment

consulter ' LEGM J -M., 1985 ­
« Contribut ion à la notion de complexité

dans les systèmes bio log iques »,
Cinquième séminaire de t 'École
de biologie théorique du CNRS,

Sol ignac. 10- 12 juin 1985.

l « The Il th Commandment of Human
Ecology : 'Thou shal t not transgress

the carrying capacity'. Carrying capacity
transgressed is carrying capacity reduced.

Presumably the policy goal is ta specify
a sustainable carrying capacity, wh ether

the subject be cetüe in a pastu re or
hum an beings in a nat ion . 1. ..)

The same pr inciples llike in the animal
exampleJ, mutati s mu tandi, gavern the
human explo itation of cultural carryin g

ceoecity » (HARDIN, 1991).
« Many, perhaps most. of the deserts

of the world have been produ ced
by bio/ogical populations thet exceeded

the carrying capacity . Exceeding
the carrylng capacity in on eyear dimin ishes
the cetryuv; capacity in subsequent years.

The ultimate resul t of such transgression
is the ruu:of the environ ment.

It is for this reason that eco/ogists speak
of the Eteventb Cammandment ' »

(H~ RDIN , 1993).
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de manière univoque et prennent des formes plus complexes et var iées

que la simple relat ion surpopulati on-pauvreté-dégradati on.

Depuis longtemps déjà, bien avant l'avènement de la notion de dévelop­

pement durable ou soutenab le célébré au sommet de la Terre de Rio en

1992, les sciences sociales et les sciences du vivant s' intéressaient de

façon isolée ou conjo inte aux interactions complexes- entre les activités

humaines et les ressources naturelles qu'elles util isent. Les scientifiques

et les gestionnaires de l'environn ement ont ainsi élaboré des concepts

plus ou moins opé rationnels, te ls que celui de « capacité de charge »,

permettant de déf inir un seuil à ne pas dépasser sous peine de compro­

mettre la capacité des systèmes fondés sur l'exp loitat ion des ressourc es

reno uvelables d'as surer les mult iples services qu'il s peuvent rendre à

l'h omme, et éventu ellement de les voir disparaîtreê.

Ce fondem ent t héor ique issu de la biologie se voit confron té aujourd'hui

à une vision moins déterministe des évolut ions basée sur la dynamique des

changements aléatoi res, plus com munément désignée par la théorie du

chaos. Selon celle-ci, un système ne perdure que dans la mesure où il peut

se tran sformer, s'adapter, aussi bien du fait d ' interventions externes que

sous l'effet de sa propre dynam ique et c'est grâce à la diversité qu' il peut

int égrer le change ment. « Ce qu i nou s appa raît en fait comme la stabili té

de certa ins systèmes socio-biophysiques n' est que la conséquence de

not re perception du temps, de la construct ion que nous en avons faite et de

l'échelle temporelle que nous ut il isons pour en juger . Suivant l'échelle

de temps que l'on considère, la "catastrophe " , la perturbation, la

"dégradation" peuvent être vues comme des destru ctions irrémédiables

ou comme une étape de décomposition d'u n système précédant une

réorganisation suivant de nouveau x critères et donc un élément restruc­

turant. Et ces évolutions ne sont pas linéaires, elles ne tendent pas vers

une quelconque asymptote, synony me d'équilibre » (ROSSI, 2000).

A l'opposé des théories détermi nistes, l'incertitude et l' imp révisibilité

sont ainsi reconn ues comme des caractérist iques fond ame nta les de

l'évolution des relations entre populations et environnement. Cela ne va

pas sans conséquence s sur l'approche scientifique de ces liens. Le recours

à l' analyse systémique pour étudier les systèmes complexes demande de

nouveaux concepts, de nouveaux outils d'observation et d'analyses ; se pose

également le problème des échelles spatiales et temporelles . Ce chapit re

se veut comme un état de l'évolution des théories, permettant de situer

ex abrupto les défaillances de ce qui fut l'idéologie dominante, l'espoir mis

dans les approches alte rnat ives, mais aussi des diff icultés à les mett re en

place face à la comp lexité et l'imprédicti bili té des évo lutions.



En leur temps, les mercantilistes, puis les économistes classiques, avaient

intégré les limites des ressources sous un angle purement économique

Malthus y ajoutera l'idée de surpopulation, affirmant que « la population

tend constamment à s'accroître au-delà des moyens de subsistance et

qu'elle est arrêtée par cet obstacle ». Ricardo et Mill avancèrent à la

même époque d'autres hypothèses qui dépassaient l'hypothèse de

« fixité des terres» en prenant en compte les facteurs de « qualité des

ressources » et de « progrès technique ». Lesquels facteurs peuvent se

traduire par un gain de productivité permettant de faire face à l'accrois­

sement de la population

On connaît cependant le succès de la formule de Malthus reprise jusqu'à

nos Jours par les néo-malthusiens en des termes qui s'éloignent quelque

peu de la pensée malthusienne. Celle-ci n'avait, en effet. d'autre objet

que de contrôler la tendance naturelle des hommes à s'accroître au-delà

des ressources nécessaires à leur subsistance en prônant une contrainte

morale (le retard au mariage) et une contrainte « prudente » (le recours

à la contraception dans le mariage)4 En fait, le modèle malthusien

offrait une version cohérente des processus régulant les effectifs des

espèces vivantes et donnait aux évolutionnistes un cadre théorique

pertinent. Darwin s'y référera longuement dans ses travauxt, donnant

naissance à la notion d'effectif maximum de la population en fonction

des ressources. Celle-ci deviendra plus tard la notion de capacité de

charge qui conjugue deux idées: les ressources de la terre sont limitées

(paradigme de la « terre fixe » associé à la loi des rendements décrois­

sants) et la sélection naturelle (les individus les mieux adaptés survivent

et évoluent, les autres disparaissent"). Elles ont constitué l'assise du

courant néo-malthusien actuel, qui trouve son expression la plus directe

avec la publication en 1968 du livre d'EHRLICH, The Population Bomb,

Dans ce livre écrit comme un manifeste, Ehrlich affirme que l'humanité

court à sa perte: trop d'hommes, pas assez de nourriture et de matières

premières, la planète se meurt: « La bataille pour nourrir l'humanité est

perdue. Au cours des années soixante-dix, des centaines de millions

d'être humains vont mourir de faim », écrivait-il, ajoutant plus loin: « rien

ne peut empêcher une aggravation notable de la mortalité dans le monde

J D'ici à 1985, l'humanité entrera dans une ère de pénurie. »

Publié en 1972, le rapport Meadows, Halte à la croissance, constitue

l'illustration la plus achevée de cette vision d'un monde fini, aux res­

sources limitées, menacé par une population de plus en plus nombreuse

Elle sera dès lors régulièrement reprise sous différentes formes, par

exemple par RAMADE (1989) qui considère qu'il existe une relation quasi
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Néo-malthusiens
et bosérupiens,
deux déterministes

,
opposes

4 Voir à ce sujet l'article de Yves CHARBIT
(1998) « Malthus populationniste 7

une lecture transdisriplinaire ».

Également commentaire et discussion
Étienne Van Valle et Yves Charbil,
Population, 54, novembre-décembre 1999
1033-1040.

5 « At lest. 1had got an ieee
by which to work », écrira Darwin
dans son autobiographie, exprimant ainsi
sa reconnaissance aux idées de Malthus.
Pour plus de détails, voir A.M. Codur
« L'étude des relations oopuianon­
développemen t-envi ron nemen t
questions méthodologiques ».
in Population et environnement
au Maghreb, Academia,
L'Harmattan, 1995 142-146.

6 Darwin fait ainsi référence
à ce qu'on appelle Ia « trappe
malthusienne» .



7 Brown (L.), 1990 ­
L'état de la planète, nouv eaux horizons,

rapport annuel de la Worldwatch
Institute.

8 Rapport sur le développement
dans le monde, Banque mondiale 1992,

cité dans MATH!EU (1998).
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mécanique, lin éaire , ent re la dégradation de l'envi ronnement et la

crois sance démograp hique . C'est désormais le fameux « cercle vicieux

de dégra dat ion» dans lequel une popu lat ion de plus en plus nomb reuse

est contrain te d'exercer une pression toujours plus grande sur les ressources

naturelles, entra înant ain si la population et le mil ieu dans une spiral e

inf ernal e où sa paupérisation et la dég radation du mili eu se nourrissent

l'une de l'a ut re. Pour éviter ce scénario , le seul moye n est de réduire

intenti onnellement la pression démographique pour ne pas subir les

mécanismes aut orégu lateurs te ls que les famines, les épidémies ou les

conf lits armés à grande échelle.

La posit ion néo-malthusienn e aurait droit de cité dans un monde où les

croissances dém ographiques évol ueraient d'une manière uniforme et

seraient conf rontées à des ressources natu relles égalemen t réparties . Il

s'agirait alors, pour le bien de tous, de rechercher la population optimale

en accord avec le potentiel des ressources. On sait qu 'i l n'en est rien ,

nous somm es dans un monde aux réali tés humain es multi form es (des

plus pauvres aux plus riches) où les milieux nature ls ne sont unif ormes ni

dans l'espace, ni dans le temps. Les néo-malth usiens y voient cepen dant

une raison supplémentaire pour affi rmer la relation entre population et

environnement en y adjoigna nt la pauvreté. Ce courant de pensée

apparu dans les années quatre-vingt s'appuyait sur des ob servat ions

dans les pays en dévelo ppement parmi les plu s démunis, mon tr ant que

les pauvres sont contra ints de détru ire leur environ nement pour prolonger

leur survie. Au moment où se préparait la conférence de la Terre de 1992

à Rio, le rappo rt Brown de la Worldwatch mstitut e" expr imait ainsi ce qu i

deviendra le modèle Nexus (mutually rein forcing nexus ) : « La pauvreté

entra îne une dégradation lorsque les pauvres se mettent à surexploiter

ce qui forme l' assise de leurs ressources, sacri f iant ain si le futur au

sauvetage du présent. L'impitoyabl e logique des impératifs à court

term e force les paysans sans te rre à défricher des parcelles dans la forêt

pluviale, à labourer des pentes tr op raides et raccour cir les péri odes de

Jachère s. En retour , le déclin écologique perpétue la pauvreté car les

écosystèmes dégradés ne do nnent plus aux paysans pauvres que des

rendement s en diminution. » La Banque mondiale (1992) repr enait ce

leitmotiv en af firmant : « La stagnation de l' Afrique sub-saharienn e est

un exemple particulièrement frappant de cet enchaînement entre pauvreté,

accro issement démograph ique et dégradation de l' environnements. »

Face à ce déterminisme catastrophique, (et à l 'ouvrage d'Elrich) apparaît

dès 1970 une école de pensée plu s optimiste, ant imalthusienne et pro ­

gressiste, qui se distingue d'embl ée des doctrin es religieuses fonda men­

tale ment natali stes. Les antimalthu siens reg roupent en fait des écoles



de pensée très différentes que l'on peut classer en deux courants : les

scientifiques optimistes (les bosérupiens) et les institution na listes

Parmi les bosérupiens les plus extrêmes, SIMON (1985,1989) pose comme

principe qu'il n'y a pas de problème de population, du moins lorsqu'elle

s'accroît Plus elle est nombreuse, plus sa capacité d'invention et d'inno­

vation technologique augmente. L'accumulation des connaissances s'en

trouve renforcée et accélère le processus d'adaptation S'il reconnaît que

la croissance démographique du monde sous-développé agit aujourd'hui

comme une contrainte, il considère qu'elle ne peut être que bénéfique à

long terme. Plus axée sur le développement agricole, la thèse de E. BOSERUP

(1970) met en avant l'idée que l'homme évolue, s'adapte et progresse

technologiquement en fonction du risque attaché à sa survie La raréfaction

de la terre provoque l'intensification agricole, la recherche de systèmes

de production plus efficaces, un usage moins dégradant des ressources

naturelles, une gestion plus rationnelle de l'eau.

Pour les institutionnalistes (SEN, 1981, 1999), la dégradation de l'environ­

nement trouve son origine dans la structure institutionnelle de la société.

Selon cette thèse, l'impact de l'accroissement démographique n'est

qu'un facteur explicatif intermédiaire de la dégradation environnementale.

La cause première est à rechercher dans un contexte institutionnel où la

majorité de la population se trouve privée de certains droits (manque

d'emplois, de revenus monétaires, de protection sociale, etc)

Marquées par un déterminisme tout aussi affirmé que les doctrines

malthusiennes qu'elles souhaitaient infirmer, ces théories n'auront

finalement que peu d'impact sur l'esprit régnant dans les grandes

réunions internationales (Rio, Arusha, Kyoto, Johannesbourg, etc) Mais

la critique et le démenti par les faits des prédictions alarmistes d'Elrich

vont ouvrir pour les scientifiques tout un nouveau champ de recherches,

qui va trouver son ancrage dans l'observation objective des relations

population-environnement. En alternative aux thèses extrêmes des

néo-malthusiens et des bosérupiens, ce courant tente de renouveler

« l'analyse concrète des nœuds d'interactions population-environnement

à partir de cadres d'analyse systémiques et holistiques » Il s'affirme

réellement que depuis peu grâce aux travaux de MATHIEU (1998), SMADJA

(1995), PEREVOLOTSKY et SELIGNAN (1998), PANAYOTOU (1996), PICOUET

(1993), MORVARIDI (1998), et bien d'autres.

Très variés dans leur protocole de recherches, ces travaux ont des réfé­

rences théoriques et conceptuelles communes relativisation des lois

logistiques et par conséquent du concept de capacité de charge, recours à

l'analyse systémique, référence aux aspects dynamiques des phénomènes,
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La relativisation
des lois

logistiques
et du concept

de capacité
de charge

Le concept
de capacité de charge:

rappels historiques
et définitions

9 BARlfLS et al. citent en annexe
de leur article douze définitions

du concept de capacité de charge.
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intégration du principe d'incertitude. Autre principe commun qui les

distingue des théories déterministes. la croissance démographique n'est

que l'une des causes de l'exploitation des ressources disponibles et n'est

pas nécessairement le facteur le plus déterminant de la dégradation de

l'environnement.

Le concept de « capacité de charge» (carrying capacity) est issu des travaux

menés dans le domaine de l'écologie des populations à la fin du XIXC et

du début du xxe siècle, qui ont fait apparaître cette notion sur la base

d'expériences en laboratoire. D'après ces expériences, la taille d'une

population dans un milieu donné croîtrait selon une loi logistique et se

stabiliserait à un niveau appelé. capacité de charge, population limite,

capacité biotique, ou encore limite de saturation. Les trois phases d'une

croissance logistique dans le temps (croissance rapide, transition et enfin

évolution asymptotique vers un équilibre stable) sont représentées par

une courbe en S, dont l'asymptote supérieure correspond au paramètre K

de l'équation de la loi logistique. Après une croissance exponentielle et

passé un point d'inflexion, le taux de croissance de la population diminue

pour tendre vers zéro.

Le paramètre K permet donc de rendre compte de l'existence de facteurs

de freinage dans la dynamique de croissance exponentielle d'une popu­

lation, dus notamment aux ressources disponibles et au fait que les

populations vivent dans des espaces finis. La loi logistique a été mise en

évidence par le statisticien Verhulst dès 1838, avant d'être redécouverte

par les chercheurs impliqués dans les recherches génétiques et démo­

graphiques tels que Pearl ou Reed dans les années vingt. C'est à Odum,

dans les années cinquante, que l'on doit l'assimilation entre le paramètre K

et le concept de capacité de charge. « Odum (7953) was the first ecotoqist
to equate K with 'carrying capacity', a term used since 7906 (or earlier)

by range managers who were probably unaware of the theoretical

foundations initia//y deve/oped by Verhu/st. [. ..} This definition implies

that carrying capacity is the total resources avai/able divided by the

minimum maintenance requirements of each individual. [. ..} The simple

princip/es embedded in /ogistic growth mode/ are not 50 easily extra­

polated to natural ecosystems, and the adoption of carrying capacity as

a broad ecological concept has generated an assortment of deiinitions"

without a consensus on its exact meaning » (BARTELS et al., 1993). Ainsi,

le facteur K peut être défini comme la capacité de charge d'un milieu



pour un org anisme, d'un environnement pour une populat ion (animale

ou hum aine), d'un e prod uction pour un prélèvement (quotas de pêche

ou TAC, Total Available Catch), etc.

Depuis cette époq ue, la loi logisti que occupe une place cent rale dans le

domaine de l'économie des ressources renouvelables et se trouve à la base

des prem iers mod èles bioéconomiques (G ORDON, 1954). Tout comme les

équations proie-prédateur de Lotka-Voltera, l'équation log istique suppose

l'existence d'un équilibre au sein des écosystèmes, donné par la capacité

de charge d'un terr itoire ou d'un mi lieu . En outre, le fameu x maximum

sustainable yield ou rendement maximal soutenable, qu i a longtemps

servi de norm e pour la gestion de nom breuses pêcheries ou forêts, est

at te int pour une valeur de la po pu lat ion (et do nc de l' effort ou de la

pression exercée sur le milieu) éga le à K/2, c' est -à-dire la moitié de la

capacité de charge prévue par le modèle logistique . Rien d'étonnant à ce

que l'on trouve ensuite de cur ieuses similitudes entre les déf in it ions de

la capacité de charg e et celles du développement durable ou soutenable

(sustainable development). Ces deu x concepts relèvent des mêmes

or ig ines théoriques et sémantiques, du même modèle mathématique (la

courbe en cloche rendement-effort) tenant parfois lieu à tort dans certain s

esprits de représentation du réel.

Ces mod èles const itu ent les bases de l'écolog ie scient if ique. A chaque

espèce est associée une capacité de charge correspondant à la population

maximale qu' un écosystème peut supporter. Au -delà, la population en

quest ion entre dans une situati on de « crise de rareté »10, se traduisant

dans certaines sociétés par du nomadisme afin de s'adapter aux change­

ments de l'environnement, qu 'il s soient issus de flu ctuations climatiques

ou qu ' ils résultent de la pression humaine Le passage à la sédentar isation ,

étape essentielle dans le développement de l'homme, et à de nouvelles

formes d'org anisat ions sociale s vise en fait à améliorer la capacité de

charge d'un territoire. Toute « artif icialisat ion » de l'environnement naturel

(améliorat ion des cultures et de l'élevage, par exemp le) s'accompagne

nécessairement d'un renforcement de la capacité de charge du milieu par

l'ut ilisation de nouvell es techn iques. La confrontation de la démographie

et de la capacité de charge peut dans certains cas débouch er sur une

crise de rareté, à laquelle se rajoutent aussi des crises provenant d'une

mauvai se distribution sociale des richesses produite s.

Aux cr ises de rareté se superposent donc des cr ises sociales, com me

celles liées à « l' enclosur e des communaux » au prof it d'u ne mino rité

possédante ( H ARDIN, 1968). La révoluti on ind ustrielle capitaliste n'aurait

pu se faire sans la révolution agricole des XVIe et XVIIIe siècles, à l'origin e
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10 A ce niveau, l 'exemple
de la Grande Peste en Europe de 1346
est éloquent. « Pour des rappor ts
de prod ucti on donnés (le féodalisme,
avec ses rentes en nature ou en travail),
pour des techn iqu es connu es (l 'araire,
la culture sur brû lis, la vaine pâture).
la capacit é de charge des fi nages
europ éens était dépassée,
de sorte que la population huma ine
extr êmement aff aibli e, s'est eff ondrée
sous l'agression d'une autre espèce
(le microbe de la peste)! .. j
La popula tion a dim inué au pornt
que la peste n'a plus pu se diffuser,
et qu e la capacité de charge de la terre
d 'Europ e est redevenue largement
suffisante, ouvrant les port es
de la Renaissance » (li PIETZ, 1999).



11 « The tragedy of the commons
develops in this way. Picture a pasture

open ta al/. ft is ta be expecred thar each
herdsman wil/ rry ta keep as many cett ie

as possible on tne commons.
Such an arrangement may work

reasonably seusteaorit« for cent uries
because tribal wars, poaching, and

tiiseese keep the number of bo th man
and beasr weI/ below the carrymg

capacity of the land
Final/y, however, comes the day

01reckoning, tbe t is, the day when
the long -desired goal of social stab ili ty

becomes a reali ty. At this point
the inherent logic of the commons
remo rselessly genera tes tragedy »

(HARD''' , 1968),

12 « . " A general index of the current
scale or inte nsity of th e huma n economy

in relation ta that of biosphere isstill useful.
V,TOUSSEKet al. calculated tns t the total

net terrestrial primary production
of the biosphere curren tly being

appropriated for human consumption
is aroun d 40%. Thisdoes put the scale

of the human presence on the planet
in perspec tive» (AR, OW et al " 1995).

Pour une critique de celte évaluation,
on pou rra se reporter il LEBRAS(1994).
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d'u n prolétariat agricole puis ouvrier n'aya nt plus que sa force de trava il à

offrir , « A partir des temps modernes, les crises écologiques apparai ssent

tota leme nt subor donn ées à l'é conomie [ ] Les grandes catastrophes qui

se succèd ent depuis le XVI e siècle (la destructi on des Indes occidentales

par la colonisation, le ravage de l'Afrique par le commerce de la traite, la

famine irlandaise, etc) ne peuvent plus êt re imputées à l'e xcès de la charge

humaine sur les écosy stèmes, ma is à l'excès de la charge de certains

gr oupes sociaux sur les mul t itu des humaines» (LIPIETZ, 1999) .

De fait. le concept de capacité de charge a été d'autant plus fac ilement

appliqué au x re lations popu lation-envi ronnement qu'i l apportait le

poids de la certitude mathématiq ue d 'un e catastrophe éco logique à

cou rt te rme. C' est le cas, par exemp le, de la fameuse « tragéd ie des

communaux» du biologiste G. Hard in" , où l'auteur se basant sur la

métaphore d'un pàturage communal t raite de façon plus gén érale des

problèmes de surpopulat ion dan s le monde. Tout son raisonnement vise

à démontrer que les bergers sur le pré communal (assimilé au libre accès)

sero nt poussés par leur rat iona lité à dépasse r la capac ité de char ge du

champ. La recherche de la sat isfact ion privée s'oppose ainsi à des f ins

co llect ives, contrairement à ce que pen saient les pères du libéralisme

économique. La solution préconisée consiste à établ ir des droits de

propriété privée pour l'accès aux ressources. Le discou rs sur les relations

entre population et déve loppement se t ransforme alors en un nexus ent re

population, environnement et dév eloppement (CLEAVER et SCHREIBE R,

1998), largement promu par les institutions de Bretton Woods.

Dès lors, le développement se do it de ne pas être exclu sivemen t écono­

miqu e, ma is éga lement de pre ndre en considé rat ion l 'environnement ,

ce qui a abouti successivement au x concepts d 'écodéveloppement

(SAC HS, 1981 ), de développement dur abl e (Cnued , 198 7), ou encore

viable. Le concept de capacité de charge va alors lu i-même intégrer cette

di mension enviro nn ementale, en étant défini co mme « le ma xim um de

population qu i peu t êt re indé finiment suppo rté par l' env iro nnement

sans qu 'apparaisse de dégradation des ressources naturelles susceptible

de remettre en cau se la survie future de cette population » (OUHARON,

1996).

Le concept de capacité de charge est don c trè s largement repris dans le

di scours néo -malthusien sur la « démographie galopante ». Il en est ainsi

des calculs sur la popu lation ma ximale que pourrai t supporter la planète

ou de la co mpét it io n supposée entre hum ains et phytomasse pour

l' appropriation des pro duit s de la photosynth èset? (VITOUSSEK et e!.,

1986), Or, il est parfois pern icieux d'a ffirm er le primat du prob lème de la



surpopulation comme origin e de toutes les difficultés écologiques

actuelles Une telle attitude conduit à réduire la société humaine à une

vision pure ment quant itat ive, fondée sur des facteurs physiques, déter­

ministes et mécaniques.

Un certa in nombre de prob lèmes se posent pourta nt lorsque l'on essaye

d'appliquer le concept de capacité de charge à l'homme, lorsq ue l' on

passe de l'étude de dro soph iles enfermées dans une bouteil le à celle des

hom mes vivant en sociétéB L'étu de des premières suppose en effet le

mil ieu clos, l'environnement constant, de même que la technique. Or,

dès que l'on se penche sur la société hum aine, ces hypo thèses ne sont

généralement pas véri fi ées (WEBER, 1996 ) Elles impliquent en eff et que

« la population limite ne peut être définie qu 'à un instant donné, en un

lieu donné » (LE BRAS, 1994). Ce raisonnement caeteris paribus ne peut

do nne r qu 'u ne représentation stat ique de la situation alors que le

concept cherche à rendre compte d'un phénom ène dynamique. De plus,

le concept de capacité de charge repo se sur une séparat ion entre nature

et culture qui est propre à la pensée occidenta le (LATOUR, 1991)

Une telle vision est particul ièrement fr appante dans le cas de la forêt que

l'on qual ifie de « vierge ». de « prima ire » et qu i devient le « symbole de

cet état d 'éq uilib re parfait que la nature peut atteind re en l'absence de

l'homme et qu i allait trouver son achèvement dans la notion classique de

climax » (ROSSI, 1998) La présence de l'homme dans la for êt est dès lors

perçue comme une intrusion dan s la nat ure. Une tell e nat ure n'exi ste

pas, et partout le milieu a été, au mo ins en partie, façonn é par l'homme.

Il convient de remettre en question cett e opposit ion entre nature et culture

et de considérer "ensemble comme faisant part ie d' un mêm e système

dont les éléments sont en interacti on, et qu i devra êt re étu dié sous

l'angle de la coévo lution ou de la cov iabi lit é. Pour ne prendre qu'un

exemple simplif ié d' inte ractio n et de rét roaction : l' homme agit sur son

environnement qui en retour le contraint sur ses act ions futures possibles;

les deux éléments de cette proposition doivent être considérés, le risque

étant sinon de fausser la représentat ion de cette relati on. Ainsi, l' action

de l'hom me sur le milie u ne do it pas être systématiqu ement perçue en

termes de dégradation . Ceci est illu stré par l'exemp le des oasis qui

nécessitent une population minim ale pour leur entretien sans quo i elles

retournent au désert.

L'appl ication en sciences sociales d 'un concept provenant des sciences

nat urelles prend le risque de ne pas rendre compte d'u n cert ain nom bre

de caractéristi ques propre s à l 'homm e, il en est ainsi de la volon té : « La
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De l'inapplicabilité
du concept
de capacité de charge
à l'homme
13 On pourra en parti cul ier se référer
au chapitre 8 de LEBRAS (1994)
int itul é « Des mo uches et des hommes »,



Du facteur K
à l' hypothèse
d'une courbe

en U dans
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volonté sépare les sciences hum aines des sciences de la matière en

remplaçant les éléments passifs par des acteurs capables d'adopter une

gamme infiniment variée de comportements allant de la simple adaptation

au passé à l'élaboration d'a nticipations, à la formula tion de projets, à la

poursuite de st ratégies » (LESOURNE , 1991). Cette volonté conduit les

homm es à l'é tab lissement de règles, à la transformati on des instit uti ons

qui régulent leur rapport à l 'environnement. « La capa cité de charge

n'est donc Jamais donnée une foi s pou r toutes, s'ag issant d 'huma ins qui

sont susceptibles d'en créer » (W EBER, 1996). On retrouve alors l'idée

selon laquelle les rapp orts de l'homme à la nature sont l'e xpressio n des

rapports des hommes entre eux (GODEuER, 1974). Ce n'e st alors plu s ta nt

la tai lle de la populat ion qui importe, mais plutôt le système de product ion

associé aux modes d'appropriations, en particul ier l'ensemble des règles

qui cond it ionnent l'accès aux ressources.

A insi, la question qui vise à savoir si le monde, par essence fini et limité,

pourra ou no n supporter une population croissante, et plus précisément

s' il sera possible de nourrir cette population, est une question complexe

qui n'a pas de sens si on la restre int à une vision pure ment quantitative

et nor mative . Quell e est la sign if ication d 'une limite absol ue au nombre

d'hommes si l'on ne tie nt pas compte des aspects qualitatifs, sociaux ou

tech nologiques de cette que stion 7 Or, le concept de capaci té de charge

(ou facteur K) qui se base sur la densité de population dan s une région ne

rend pas com pte du système de prod uct ion, c'est-à-d ire de la combinaison

des différents facteurs de production (terre, travail , capital ).

Les limites du modèle log istique, expression mathématique du concept de

capacité de charge, on t con duit à recherche r d'autres fo rm ulations de la

relation population-environnement s'in spirant notamment des théories

de la viabilit é (BONNEUIL, 1994). L'hypothèse d'une courbe en U dan s la

relat ion populat ion-environnement. s'appuyant sur des expériences de

terrain , parti cipe de cet effort à s'écarter des hypothèses déte rm iniste s

(qu'elles soient d 'essence néo-ma lt husienne ou bosérupienn e).

L'hypothèse d'u ne courbe en U introduit de façon non un ivoque une rela­

tion entre un environnement et une popu lation en util isant un indicateur

de « pression démographique » défini comme suit :

Pression démographique = population/surface cultivée.



Cet indicateur se distingue de J'indicateur de densité (animale ou humaine),

qui forme la base du concept de capacité de charge, en donnant une signi­

f icat ion dynamique à l'intensité culturale et la combinaison des facteurs

de production . Une pression démographique fai ble indi que une forte

utilisation des facteurs terre et/ou capital alors qu'une forte pression

démographique trad uit la prépondérance du facteur travail. Partant de cet

indicat eur, l'h ypoth èse d' une cour be en U dans la relat ion ent re pression

démo graphique et mil ieux, (représentée en figu re 1 par un exemple sur

la relation pression démographique-couvert boisé, BOISSAU et e!., 1999)

permet de répondre, d'une man ière générale, à un double object if:

- d 'une part, elle rejette les théories mal thusiennes aussi bien que bosé­

rupienne s en exprimant une relatio n non linéaire entre pop ulati on et

environnem ent. Elle exprime le fait qu'il n'ex iste pas de relation mécanique

entre les deux variable st- . le sens de la relation dépendant de nombreux

facteurs sociaux sur lesquels nou s reviendrons ;

- d'aut re part, elle tente d' unifie r lesthéo ries malth usienne et bosérupienne

en leur donnant un cadre d'analysecommun, mais en limita nt leur domaine

de validité .

Une traj ectoire d'évolution des systèmes de production agricoles vue au

travers de cett e hypothèse pourrait être décrite schém atiquem ent en

prenant comme exemple la relation popu lation -forêts :

- soit une situa tion où une fai ble pression démographique est associée à

un couvert boisé important et dont l'archétype pourra it être un système

d' abattis-brûlis, caractéri sé par un défrichement de la forêt suivi de

quelques années de cu lture avant un abandon de la parcelle pendan t

une période assez longue pour permettre le recrû forestier. Lorsqu 'un te l

système est confronté à une croissance démographique, on observe en

premier lieu une augmentation des surfaces cu ltivées, généra lement

suivie d'un allongement des du rées des cu lt ures et/ou une dim inution

des périodes de Jachère qui entraînent ainsi une diminution du couver t

fo restier . On retrouve ici, sous la form e de déforestation, l'hypothèse

néo-ma lthusienne d'une aug mentat ion de la pop ulat ion conduisant à

une dégradation de l'environnement ;

- une augme ntation de la popul ation allant de pair avec une surfa ce

cultivable inextensib le peut alors entra îner une intensification du système

de production qu i se tr adu it généralement par un investi ssement plus

important en travail. On peut prendre comme exemp les le développement

de cultures irr iguées, la const ructio n de te rrasses ou le développe ment

de systèmes agroforestiers avec introduction de cultures de rente qu i
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14 En cela, notre hypoth èse
se rapproche de l'analyse de viabili tè
de BONN!UI (1994).
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Couvert boisé fIG.I­

L'hypothèse
d'une courbe
en U.

CD

1S L'im porta nce des questio ns
de prop riété foncièredans les dynam iques

populati on-forê t est illustrée iC I
à part ir de l'exempl e du Nord-Viêt- nam.

La crise du systéme coopératif
mis en place à l'i ndépendance du pays
en 1954 (essentie llernen rizrco le) avait

conduit au cours des années soixante-orx
et quatre-vingt à une déforestat ion

massive. Cependant. depuis le débu t
des années quatr e-ving t-dix.

la mise en place d'une polit ique
de sécurité foncière par l'att rib uti on

des terres de pente aux paysans
garantissant le droit d 'usage exclusif

et la possibilité d 'exclusion des outsiders,
conj uguée à des polit iques de protect ion

et de plantation fore stières, a permis
localement depuis quelqu es années

un renversement de tendance
avec une augme ntation du couvert boisé

dans certaines régions mo ntagneuses
du Nord-vi èt-narn.

Pression démogra phique

permettent une augmentation du couvert boi sé. Une telle inte nsif icat ion

du facteur trava il lorsque le facteur terre est lim ité rejo int la théorie

bosérupienne du progrès technique comme con séquence de l'accroisse­

men t de la pop ulat ion (BOSERUP, 196 5, 1981) (fi g. 1)

Le problème qui se pose alors est celui de l'articulation entre les phases 1

et 2, le passage d'un système où le facteur terre est abondant alors que le

facteur tr avail est limi tant à un système où le facteur rare est la terre.

Mettant à l 'écart to ute explica tion déterministe de ces dynamiques,

cela signif ie égalemen t que la t ransition ent re les ph ases 1 et 2 et le

renv ersement de causalité qu 'e lle implique ne se pro duit pas de manière

« automatique » et dépend fortement de différents facteurs socio­

écon omiques. Le changement de système de pro duction ne peut pas

être con sidéré de faço n iso lée et doi t intég rer les facteurs sociau x,

inst itut ionnels, polit ique s que l'on pourra considérer comme médiateurs

de la relation entre po pulation et environnement.

Ainsi, la conf rontation de l'hypothèse d'une courbe en U à une étud e de cas

sur la côte est de Madagascar a validé l'e xistence de telles dynamiques,

tout en mettant l'accent sur l' importance du conte xte et de l'histoire locale

dans les différentes t rajectoires d'évolution observées (BOISSAUet al ., 1999 ).

D'autre part, des simu lations informatiques ut ilisant les systèmes mul ti­

agents ont permis de mettre en évidence l'importance des modes d'accès

à la ter re comme un des facteurs primordiaux dans le (non-) renversement

de dynarnique ü (BOISSAU et al ., 1999).

L'hypothèse d'une courbe en U dans la relat ion entre pop ulation et envi­

ronnement (conf irmée par plu sieur s études, BOISSAU et al ., 1999 ; TIFFEN



et el., 1994 ; etc.) tend à montrer qu 'une augmentat ion de la populati on

n' impli que pas « mécanique ment » une dégra dat ion de l'environne ment.

L'augme ntation de la pression démo graphique pousse le système (agraire

aussi bien que social) à se modifier et implique des périodes de crise et de

transition . Dès lors, ce sont ces t ransit ions sur lesquelles il convient de se

pencher en faisant en sorte que l'impact environnemental mais également

social soit moindre.

Cela imp lique une nouve lle vision des relation s entre environnement et

populat ion, une appréc iat ion plus hol ist ique de l'éq uil ibre « naturel»

constamm ent remis en question par " ent recroisement et la matérialisation

de mu lt iples hasards, de rationa lités diverses, voi re contradicto ires

(ROSSI, 2000)

Avatar du néo-malthusianisme, l' idée de conservation puise sa légit imité

scientifique dans la notion de clima x sous sa forme classique : laissons la

nat ure à elle-même et elle about ira à un « équilibre » harm on ieux où

chaque plante, chaque biocénose, aura, en se diff érenci ant , tr ouvé sa

niche écologiq ue, son biotope . Cette ficti on rat ionne lle n'a jamais existé

et n'existera jamais. Les ét udes récentes indiquent en effe t qu 'un e telle

évoluti on aboutirait à des écosystèmes mon otones, pauvres en flore et

en faune, instables et f ragi les car peu plastiqu es et tendant vers la

monospécificité (MAY, 1973 ). Si le climax pouvait exister, il serai t impro­

ductif et inuti le à l'homme (OOUM, 1971). Cette notion, largement liée au

mythe de l'Eden et à la vision anthropocentrique d'un monde « naturel »

qu i serait le « bon », est aujourd'hui abandonnée et remp lacée par la

théorie des pert urbat ions structurantes. La « catastrophe » est parfois

nécessaire à la régulation et à la régénérat ion des écosystèmes, au maint ien

de la biodiversité et, plus encore, à la sélection naturelle (CLËM ENT, 1989).

C'est la disparition de certaines espèces qui permet l'apparition de nouveaux

organism es, de nouvelles aptitudes, de nouvelles formes d'adaptation ,

de nouvelles organisation s (BARBAULT, 2000). Néanmoins, les dérivés du

mythe du clima x se retrouvent en particu lier à travers les concept ions

d'équi libre, de stabilité des écosystèmes et de linéarité de l'évolution

Et cependant, si l'on admet que l'équilibre et la stabil ité sont la règle, ce

vers quoi tend inévit ablement tout écosystè me, com ment expl iquer

l'évol uti on 7 Une nat ure stable, en équilibre, par déf init ion n'évolue pas,

ne se transforme pas. Or, c'e st bien là l'i déal de la « conservation ». On

a, par exemp le, en appliquant le concept de climax, longtemps cru que
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L'équilibre
au sein du chaos

16 Tout le monde connaît cette théor ie
popularisée sous Id forme un peu

caricaturale de « l'effet pap illon " .
un « batt ement d'ailes " en un lieu suff it
à provoquer une tempête aux ant ipodes

quelques jours plus tard .
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l'absence de changements clim atiques notables était un facteur de bio­

divers ité. Cette idée a été d 'abord expr imée par Wallace qu i fut, avec

Darwin , le théo ricien de l'évol ut ionnisme. On admet aujourd'hui que

c'est exactement le cont raire qui s'est passé. Ce sont les zones qui ont

connu des variations climatiques de grande amplitude au cours du

Tertiaire et du Quat ernaire qui conna issent la plus grand e biodiversité. En

fai t, la biologie nous montre que même dans la natu re « sans hommes »,

l'équ ilibre n'existe que sous forme d'u ne série d'états dynamiques suc­

cessifs et temporaires entre des périod es de « catastrop hes », c'est -à-d ire

de changement accéléré. Ces équ ilibres dits « ponctués » se modifient à

diffé rentes échelle s d'espace et à différents pas de temps. Ils évoluent

progres sivement, lorsque l'un des paramè tres de l'équilib re, par exemple

le climat ou la démographie, se modif ie, ou br ut alement, lo rsque se

produit un événement accidentel.

Les écosystèmes, comme les sociétés, ne sont jamais parfaitement stables,

pas plus qu ' ils ne sont homogènes. Ce sont deux conditi ons nécessaires à

leur survie. Comme le souli gne BARBAULT (2000), un système ne perd ure

que dans la mesure où il peut se transformer, s'adapter, aussi bien du fait

d'interventions externe s que sous l'effet de sa propre dynamique et c'est

grâce à la diversité qu' il peut intégrer le changement. Ce qui nous apparaît

comme la stabili té de certains systèmes sociobi ophysiques n'est que la

conséquence de notre perception du temps, de la const ruction que nous en

avons faite et de l'échelle temporelle que nou s ut ilisons pour en juger .

La théorie du chaos et son applicat ion à la biologie (M AY, 1973, 1976,

1991) nous montrent que la déma rche itérativ e, fo ndement du concept

central du néo-malthusianisme qu'est « l'équilibre des milieux » . est, sur

le long terme, peu fiable . Une erreur minime dans la description de l'état

initial, une pert urbation infi me intervenant à un moment don né suffisent

à générer l'imprévisible (GLEICK, 1989 ; LARRÈRE, 199 1)16 Cela sign if ie que

dans un système dynamique ouvert comportant un très grand nombre

d'é léments, un événement mineur, une perturbation imperceptible, sont

suscept ibles d'entraîner des effets considérables et impossibles à prévoir.

Or les évolutions dynamiques des systèmes complexes sociobio physiques

que sont les intersections mili eux/sociétés dépend ent d'une telle quan tit é

de rétroactions entre variables intervenant à des échelles spat iales et

temporelles différentes qu 'el les sont, à proprement parler, de type

chaotique. Cela les rend imprédictibles en dehors du court terme et pour

des échelles soit tr ès locales, soit sous forme de scénarios prob abilist es

très globaux.



En réalité, le recul dans l'observation montre que la tran sformation est la

règle et la stabil ité, l'except ion. L'histoi re nous mo ntre que les évolutions

à long terme de l'in terface mil ieu/société sont non linéa ires et se carac­

té risent par une succession d'états d'équilibres pon ctu és, c'est -à-dire

qu'au lieu de tendre régulièrement vers une asymptote, elles obéissent à

des tracés oscillatoires ou de type chaotique. Elles se stabi lisent, localement

et te mpora irement , aut our de situa ti ons dynamiques qui jou ent, en

quelque sorte, le rôle « d'att racteurs etran qes ». La résilience, la capacité

d'adaptation et de résistance à la perturbation de ce système ext rêmement

complexe et comportant un nombre énorme de facteurs, lui permettent

alors de fluctuer tout en restant dans le même champ d'attraction : les

st ruct ures de la société, ses modes de fon ct ionnement, ses formes

d'organisati on et d 'utilisation de l'espace, les paysages qui en découlent

peuvent se modifier mais restent globalemen t comparabl es, dan s le

même système, dans le même « champ d'attract ion ».

Localement, l 'ét at instant ané de ces évolu t ions s'exprim e à tra vers le

paysage, que l'on peut aussi app eler « état de l' environn ement »,

empre inte visible et analysable de l' interface entre les sous-systèmes

interactifs « société » et « milieu biophysiqu e ». Son devenir, produit

futur de ces interact ions, est don c fondamental ement ind étermin é!". On

peut ident if ier des processus élémenta ires ou des combinaisons de pro­

cessus, des interactions. On peut à partir de cela construi re des scenarii,

mais on ne peut pas prédire quelle s seront leurs chances de réalisation .

Car cette probabilité dépend des décisions cont ingentes, d'ordre pol it ique ,

économ iq ue, social, écolog ique qu' une société et les pouvoirs qui la

gouvernent à différents niveaux, local, nat ional, mondial, prennent à un

certain moment de leur histoire en fon ct ion de l'état relatif de ces mêmes

domaines. Mai s elle dépend aussi de la façon dont les indi vidu s et les

différents groupes sociaux concernés vont (ou ne vont pas) réagir à ces

décisions et les mettre en œuvre. On qu itt e alors le dom aine des sciences

plu s ou moi ns exactes pour celui, imprévisible, de la psychologie de

l' individu et des masses. Dans le monde actuel , de plus en plu s complexe,

les évolutions de société sont de plus en plus incerta ines et les processus

physiques socialement infl uencés. Cette non-détermination rend les condi­

tions du « développement durable » intri nsèquement imprédict ibles.

Dès lors, plutôt que de considérer les événements, naturels ou anthro­

pique s, comme perturbant ou détruisant un équilibre initia l, sorte d 'état

idéal que personne ne peut véritablement déf in ir parce qu 'il n'a jamais

existé, on peut les envisager comme des facteu rs essent iels de la structu­

ration, de la diversité et de la régénération des écosystèmes (JOLLIvET et
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et breto n en France donn é en fin
de chapitre il lust re parmi bien d'au tres
cas ce propos.



Les lendemains
de l'incertitude
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LEPART, 1993). On arrive alors à considérer l'état d'un paysage à un

moment donné comme le produit d'une histoire singulière, évoluant de

manière imprévisible sous l'effet des facte urs nat urels ou anth ropiques

qui produisent, temporairement et localem ent, son état dynamique. Et

non comme le résultat de la perturbation définitive ou de la dégradation

constante sous l'action humaine d'un milieu initialement en équilibre ou

tendant vers cet état.

La théorie de la « criticalité » auto-organisée montre comment la pertur­

bation génère de nouvelles complexités, c'est-à-dire de la diversité et, à

travers cela, augmente la capacité d'adaptation du nouveau système

recomposé. Cette t héorie (BAK, 1996) perm et de co mprendre des

phénomènes jusqu'ici jugés incohérents . Ceux que nous observons dans

la nature ref lètent en réalité la tendance des système s comportant un

très grand nombre de composants, en eux-mêmes parfois complexes

- et l' ho mme en est un - à évoluer vers un état int ermédi ai re, très

sensib le, « crit ique », pour lequel des incidents en apparence mineurs

peuvent déclencher des événements de différente importance, certains

mini mes, d'autres « catastrop hiques », mais tous susceptibles de modifier

complètement les conditions initiales . Dans cet état critique, l'évolution

du système n'est déterminée que par les intera cti ons dynamiques ent re

ses constitu ants, il n'a plus besoin d'être sollicité de l'extérieur, c'est en

cela que l'on peut dire qu' il est « auto-organisé ».

Cette contingence rend inévitable la survenue d'un événement improbable

en raison du t rès grand nombre d'événements improbables possib les.

Elle rend aussi absolument impossible to ut retour en arrière, seulespeuvent

se créer des situations différentes. Deux états ne sont jamais identiques

et les écosystèmes - anthropisés ou non - ne rebroussent jamais chemin .

Cela a une conséquence méthodologique : puisque les situations ne

sont pas reproduct ibles, elles doi vent êt re étudiées non pas avec des

méthodes de type expéri mental, mais avec les outils de l'histoire .

Paradoxaleme nt, seule la méthode narrative et l'analyse historique sont

réellement susceptibles de permettre de décrire de façon holistique

l'évo lution d'un système complexe.

Le passage d'un état d'équil ibre ponctué à un autre nécessite des tran s­

formations profondes . Celles-ci peuvent être progressives. Les évolutions

quantitatives ou qualitatives de l'un des facteurs entraînent alors le couple

société-mili eu à la limite de la capacité de résilience du système et il

bascule insensiblement par une série d 'adaptat ions dans un autre champ

d'attraction Mais ce passage peut aussi résulter de crises, considérées



non comme des éléments exceptionnel s mais comme des constitu ants

habituels du fo ncti onn ement des systèmes ouver ts sociobiophysiques

Ces crises se produ isent lorsque l'un des facteurs au moins se modifi e de

te lle manière qu' il déclenche une série de pert urbat ion s redondantes sur

les autres éléments du système. PRIGOGINE et STENGERS(1988) ont mo ntré

que dans certaines condi ti ons critiques de contra intes extér ieure s, les

fluctua tions d'un système écologique peuven t ne plus être absorbées par

ses différentes composantes ; entrant, en que lque sorte, en résonance ,

elles peuvent, au cont raire, générer une amplif ication des perturbations

Dans le cas présent, le facteur initial de perturbation peut être naturel,

comm e une oscillat ion climatique, ou anthropiq ue, comme une rapide

cro issance démographique ou une modification des condi tion s écono­

miques, juridiques, politiques, mais quel que soit le point de dépa rt.

c'est l'en semble indissociable formé par une société et le milieu qu'ell e

gère qui va entrer en crise'8.

Ces crises du couple environnement/société peuvent parfois se trad uire

par des événements dramatiques : famine s, guerre s, dégradation des sols,

mais elles s'accompagnent aussi de l'apparition de nouvelles st ruct ures

sociales, de nouveaux pouvoirs et modes de fonct ionnement, de nouveaux

com portements individuels et coll ect ifs (par exemp le, dans le doma ine

démog rap hique), créant prog ressivement une nouvelle coadapt at ion

entre le mil ieu et la société. Cette coévol ut ion fonct ionn e pou r le

meilleur comme pour le pire, dans la décomposit ion, comme dans

l'émergence de nouveaux équil ibres ponctués caractérisés par la recom­

position de nouvelles structures soc iales et de pouvoir garantes de la

reproduction du gr oupe à t raver s une gestion adaptée à un milieu

biophysique modif ié et remo delé . L' interprétat ion de l'état d'un paysage

ou d'un environnement, surtout celle de sa « dégradation ». doit s'inscrire

dans cett e flèch e du temps, dans cette succession d'équilibres relati fs et

de crises qui constitue la trame de son histoire.

Cette histoi re n'est pas celle du déroul ement temporel à sens unique,

continu, uniforme et inélu ctable des lois du détermin isme scientifique,

elle est celle des évolu tions irréve rsibles, faites de ruptures, d'a ccéléra­

tions, d'oscillations, d'instabi lité s et, surtout , d 'indéterminations. Pour

intégrer cette incertitude et cette mobilité permanente à l 'act ion, on

do it donc s'interroger sur la pert inence de nos inst ruments conceptuels .

Dans le doma ine des rapp or ts ent re les sociétés et leur s milieux, tou s

ceux qu i dér ivent d 'un e vision statiqu e et f in ie ou d' une évol uti on

linéaire, « l 'équili bre » . la « capacité de charge », la « dégradat ion ». la

« surpopulati on » et même le fam eux « dévelop pement durable » n'ont
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18 Dans ce dom aine, l'h istoi re n'est pas
avare d'exempl es. Parmi les plus connus
figu re celui de la Mésopot amie où,
dans un contexte d' assèchemen t
climatique, l'ir riga tion sans drainage
a provoqué une salinisat ion des sols
et le déclin de l' une des civilisatio ns
les plus brillantes de l'Ant iquité.
De même, au Cambodg e, la baisse
du total pluviom étrique cont emporaine
du « pet it àge glaciai re » a eu pou r
conséquence une péjoration du régime
hydro logique des cours d'eau
en provenance des hauteurs
des Phnom Kulen et une modi fication
du rapport débiVcharge favorisant
le colmatage des réservoirs et des canaux,
précipit ant le déclin de l' hydraulique
sophist iquée et de l'empire khmer
d'Angkhor .
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de sens que localement et temporairement. Ils sont fonction d'un certain

instant de l'histoi re des interactions perman entes entre, d'une part, des

hommes, leur ter ritoire, leurs techniques, leurs organisations et décisions

pol it iques, sociales, écon omiques et d 'a ut re part, leur environnemen t

biophysique. L'état des techniques, de l'utilité et de l'utilisa tion qu 'une

société a de ses ressources n'est pas figé . Ce ne sont pas des notions

permanentes, réversibles, un état déf initivement acqui s ou à retrouver

pour atte indre un quelconque équ ilib re synony me d'harmonie. On ne

peut pas les généra liser dans le temps et l'espace .

Les nouve lles approches de la relat ion ent re les popu lat ions et l'environ­

nement posent le problème général de reformulation des objectifs de

recherche et des objectifs de gestion . La question du choi x des échelles

temporelles et spatiales illustre bien les différences fondamentales qu i

séparent les démarches de l'écolog ie naturelle de celles de l'écologie

huma ine et ce qu 'elles impliquent de difficultés au renouvellement de la

gestion de l'en viron nement.

La différence fondamentale entre une espèce animale et l'espèce humaine

réside en ce que les animaux exploitent les ressour ces naturelles telles

qu'ils les tro uvent et selon leurs facultés naturelles, tan dis que les êtres

humains tiren t leurs ressources de leur industrie . Les préhistoriens parlent

à juste titre d'industrie lith ique, car déjà la chasseà l'aide d'outils fabriqués

supposait un ensemble de propriétés spécif iques telles que la technique,

la culture et l'organisat ion sociale, et donc l' intelligence et le langage et

nécessairement une éthique commandant le suivi des règles sociales

- celles qui président aux échanges en particulier.

La première conséquence majeu re de l'ac cès aux ressour ces à travers
la techn ique et l' or ganisation sociale réside dans le fait que pour les

populations humaines, les ressources d'u n te rrito ire sont virt uellement

indé terminées plus précisément, on doit reconnaître qu'elles sont

dépendantes des formes d'e xploitation . Tandis qu'en écologie générale,

il est commode de raisonner à partir du concept de capacité de charge,

l'expression est absurde pour une populat ion humaine si l'on ne préc ise

pas « relativement à tel système d'exploitation ». La seconde consé ­

quence majeure réside dans l'importance des échanges . Il existe toute

une hiérarchie d'écarts entre production et consommation, aussi bien

ent re gro upes de producteurs et grou pes de consommateurs qu'entre

lieux de production et lieux de consom mat ion, de sorte que la capacité



de survie d'une population humaine n'est pour ainsi dire jamais

st rictement liée aux ressources naturelles d 'un terr itoire géographique

d éterminé! " .

Ains i pour les animaux, la quest ion des ressources, et part ant, la question

de la régu lation des effectifs , peut être posée clai reme nt en considérant

que les ressources sont celles du terr itoire occupé par la populat ion . En

revanche, pour les pop ulat ions humaines, il n'y aura jam ais coYncidence

stri cte entre l' espace hab ité par une popu lat io n et l' espace de ses

ressources. L'espace « ut ile » est ainsi caractéris é selon les espèces et se

t radui t dans l'observat ion et l'analyse par des règ les d'appréciation rela­

tiv iséesselon l'objet d'étude et les disciplin es qui s'y intéressent.

L'espace d'un écosyst èrne-? se révèle fondamenta lement homogène dès

que l'on prend en con sidération une superficie supérieure à la surface

« minimale» qu i permet la présence de la quasi-totalité des espèces. De

ce fait, des techni ques d'é chant illonnage plut ôt sim ples perm ettent

d'anal yser la dynamique d'une population quelconque. Même lorsque

les individu s de l'espèce étudiée ne sont pas réparti s uniformémen t

mais sont gr oupés, ce qui est le cas des espèces social es, l'espace de

l'écosystème sera colonisé de façon approximat ivement uniforme par les

groupements L'espace huma in est par contre toujours organisé de façon

anisotrope, à part ir d'une hiérarchie de centres de pou voirs décisionnels

concernant précisément - entre autre s -les règ les d'accès aux ressources

naturelles . Si l'on peut parfois avo ir l'impression de la répét it ion d' un

même schéma d'occupat ion de l'espace, ce ne sera jamais que dans un

doma ine lim ité 2 1. Ma is cett e répét it ivité se brise toujours non seulement

à l 'épreuve de la diver sité écologique et géographique, mais surtout à

celle du poids de l'h istoire. Ce sont des raisons polit iques, stratég iques ,

écono miques qu i on t décidé, pratiq uement à toutes les échell es d'é tu de,

de la fo rt une des cités humaines.

La logique de l'occupat ion de l' espace po litique n'est certe s pas indé ­

pendante du subst rat écologique, mais elle suit des règle s qui ne sont

pas celles de l'écologie. On ne peut donc pas, en règle générale, dégager

une gr ille d 'analyse qui permettrait de décr ire et d 'étud ier selon une

méthodologie commune la dynamique des populations huma ines et

celle des écosystème s natu rels. Théoriser cette impossibi lité ne signif ie

aucunem ent théo riser la vanité des recherches sur le thèm e de la relat ion

ent re populati ons (humaines) et environnement, mais revient à po inter

la nécessité de confronter des démarches men ées en parallèle selon
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19 Quand on parle de populations
vivant en aut arcie. on veut opposer
leur situat ion à celle de populations
parti cipant plus intensément
à des systèmes d'échanges cornrnercraux,
mais l'a utar oe n'est pour ainsi dire
jamais com pléte, ni clairemen t
délimitable dans l'espace.

L'espace des écologues,
l'espace des sciences
humaines et
l'écologie du paysage
20 L'écologie classique
des années soixante ou soixante-dix
considérait les mi lieux natu rels
(du moins les mili eux terre stres) comme
compo sés d'une mosaïque d'écosystèmes
caractérisés chacun par sa relative
autonomie et sa capacité de régulation.
Depuis, la simplicité de ce schéma
a été mise à mal : l 'Importance
des écotones. zones de transition ou
d' interpénétration entre écosystèmes
adjacents a été réévaluée.

21 Cenaines régions de l'ouest de la France
donn ent une imag e appr oximati ve
d'un espace organisé de façon répétitive.
L'organisation politique a formal isé
la hiérarchie des cent res décisionnels
préfect ure, sous-préfectu re, chef-lieu
de canton, chef-lieu de la commu ne,
et sur de vastes étendu es, la règle sera
à peu près celle d 'une hiérarchie parallèle
à la dimen sion des agg lomératio ns,
accompa gnée d'une constance
approximative des surl aces et desdistances.



12 Le prem ier ouvrage moderne
qui ait abo rdé systématiquement

la quest ion est sans doute celui
qui a été coord onné par Jollive t.
socio logue de l'environnement.

Sciencesde la nature,
sciences de la société.

Lespasseurs de frontières (1993).
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leu rs méthod es propres dans le cad re de discipl ines di ffé rentes . Il se

pose alors la quest ion du choix de l'unité spatiale étudiée22 On peut dire

que pour des raison s tout à fait di ff érentes, l'écolog ie et la démographie

affichent un même mépris de la question de l'espace ta ndis que la géo­

graphie traditionnelle, pou r qui elle est cent rale, découpe l'espace à

partir d'une intuition subjective que le géog raphe tente secondairement

de rationaliser.

La démographie classique ignore l'espace car pour elle, l'objet d'étude,

la population, est toujours donné par un découpage administratif . Tout à

fait exceptionnellement, une popu latio n correspo ndra à un territoire défini

par des fron ti ères naturelles (cas des îles) Mais l'exemple des fam euses

fr ont ières « naturell es» de la France mont re bien qu' elles ne correspondent

ni à une f ront ière écolog ique, ni à une fro ntière linguistique ou religieuse,

mais bien à une représentation tout à fait arbitraire sous ces aspects. La

dimension spatiale de la démographie ne transparaît qu'à t ravers l'étude

des migrations et bien que la relation de certa ins types de migration

avec les phénomènes de saturation et crise éco log ique soit actue llement

bien reconnue (DOMENACH et PICOUET, 1995), ce n'est que par le franch is­

sement de frontières administratives qu 'e lle peut être mesurée.

C'est le passage du souci de prot ect ion de la nature à celui de la gestion

de l'envi ronnem ent et de la protecti on de la bio diversité qui a conduit

un nom bre cro issant d'écol ogues à se rapprocher de la démarche des

géographes en s'intéressant spécifiquemen t aux ensembles fo rtement

anthropisés à travers les concepts de l'écologie du paysag e et en tra ­

vaillant systémat iquement dans la multid iscip linar ité (NAVEH et LIEBERMAN,

1984 ; LEFEUVRE et BARNAUD, 1988). La prem ière conséquence des act ions

anthropiques sur les écosystèmes naturels est d 'en augmenter le deg ré

d'hétérogénéi té, au poin t qu e pour divers auteurs, c'est le cr itère même

qui sépare l' écologie du paysage de l'écolog ie des écosystèmes (TURNER,

1987 ; TATONI, 200 0). En s'en ten ant à la repré sentation intuitive qu e

chacun peut avoir du te rme paysage, il est clair que tout paysage

anthropisé est fragmenté par des champs, des clairières, des voies de

communication , des plan tations, des aires d'habitation.. . Autant de

transformations particul ières de l' écosystème initial, chacune ayant son

incidence propre, à une éche lle spatia le et tempore lle dét erm inée, et

interférant avec les autres. Tout ce qui reste de naturel, au sens de « non

voulu expressément », se t rouve modifié selon une gamme variée d'act ions

et de réact ions.

Le développement rapide de l'écol ogie du paysage (BURELet BAUDRY, 1999)

signi fie -t-il qu'e lle aurait réussi à surmonter les problèm es d'échelles et



permis de créer de nouveaux concepts associant synthétiquement

sciences humaines et sciences de la nature? Au-delà d'un certain scepti­

cisme, on peut lui reconnaître au moins le mérite d'avoir attiré l'attention

sur la complexité des situations réelles et notamment sur la fragmentation

temporelle des processus. Elle fournit ainsi un cadre conceptuel privilégié

pour aborder l'étude de l'impact des changements démographiques et

sociaux sur les milieux naturels, en se limitant toutefois à pointer la mul­

tiplicité des échelles selon lesquelles les divers processus peuvent être

appréhendés et la complexité de leur emboîtement hiérarchique. Et,

comme le remarque TATONI (2000), « il n'y a pas d'échelle pertinente a

priori pour analyser le paysage, les niveaux d'organisation étant variables

suivant les descripteurs biologiques ou les processus écologiques

concernés» Ainsi dès que l'on quitte l'objectif théoriquement simple de

l'analyse écologique de milieux strictement naturels pour lesquels on

peut - à la limite - penser que le travail du scientifique n'est que le

dévoilement d'un ordre naturel qui s'impose de lui-même, il faut recon­

naître qu'aucune échelle d'analyse ne s'impose naturellement, ni n'est

entièrement arbitraire.

Il est tout à fait significatif que Malthus ait développé un raisonnement

formalisé dans lequel, comme pour tous les modèles mathématiques

ultérieurs de la démographie, la question de l'espace réel et de la relation

des êtres humains à cet espace est évacuée. S'il prend bien l'exemple

concret de l'Angleterre pour ses calculs, il semble que ce soit précisément

parce que le caractère insulaire de cet espace facilite sa représentation

comme espace clos L'espace géographique est virtuellement pourvoyeur

de ressources à travers le travail humain, mais selon une fonction simple de

l'étendue de la surface travaillée. En bon esprit scientifique, pour étayer sa

thèse d'un doublement de la population tous les vingt-cinq ans si aucune

limitation de la production agricole ne vient limiter la croissance démo­

graphique, Malthus donne l'exemple a contrario des Indiens « sauvages»

de l'Amérique du Nord, et observe avec beaucoup d'à-propos que leur

population est stagnante. En termes modernes, on peut dire que le

modèle sous-jacent est ici celui d'une population occupant de façon

homogène un espace écologique quasi infini, autre façon d'éluder la

relation des personnes à l'espace concret.

L'intérêt des propositions de Malthus et également celles de Boserup,

telles qu'elles sont généralement rapportées, est donc moins d'offrir des

modèles réalistes qui seraient susceptibles d'être confortés ou récusés

que de proposer des schémas à valeur heuristique. De leur côté, les eco-
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L'espace concret,
l'absent des grandes
théories



>3 Les deux ouvrages Les soeares
de Malthus (G ENDREAU et et., 199 1)

et Popu/atiens et environnements dans
les pays du Sud (G ENDREAU et et., 1996),

to ut en apportant de nombreuses
données et réf lexions concernant

le champ plurid isciplinaire de la relatio n
popul ation -environnement ,
témoignent de la prég nance

des oppositions idéol ogiques.

24 Un des intérêts majeurs
des progr amme s conduits en Tunisie

(Dypen l, 1989-1995 et Dypen Il,
1995-2000) a été préciSémen t

de bien mettre en évidence une typologie
complexe des modes d'Interaction

entr e popu lat ion et environ nemen t .

Conclusions

La nécessité
des approches

alternatives

25 Pascal en pressentait déjà
la nécessité, lorsqu' il affi rma it :

« Je tiens pour impossible de connaître
les part ies sans connaître le tout non plus

que de con naître le tout sans connaît re
particuli érementles part ies. ,>
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logues, jusqu'au développement de l'écologie du paysage, n' évoquaient

guère l'homme que com me destructe ur agissant par son nombre. C'est

la pop ulat ion concrète, fr actionnée en gro upes n'ayant pas les mêmes

act ions sur l' environnem ent nature l qui était j'absente de leur représen­

tat ion. Cependant, la pop ulation n'est pas plus un consommateur simple

de ressources que la nature un pourvoye ur simple. Ëtre conscient de cette

double comple xité est sans doute la meille ure façon de ne pas se laisser

séduire par la tentation du choix idéologique pro- ou anti-rnalthusien- ".

mais elle conduit à penser que lesquestions d'échelles d'analyse ne peuvent

êt re résolues qu'au cas par cas, en fonction des questions posées>'.

Aucune des thé ori es déterministes ni leur trad uct ion conceptuelle et

mathématique n'apportent vraiment de solut ions au problème des rela­

t ions entre la populat ion et son environnement. Elles se heurtent toutes

au fait que la surpopu lation est relative et que les prob lèmes écologiques

les plus générau x portent sur des phénomènes dont on connaît encore

malles mécanismes. De plus, dans une perspective historique, que signifie

réellement « dégradation », « capacité de charge » sachant que même à un

instant donné, l'inc ertitude est présente à tous les niveaux d'agrégation :

croissance de la popu lat ion, croissance et prog rès social et écono mique,

dégradation de J' envir onnement. De ce con stat découle sans doute

l'i ntérêt grand issant des approches alternatives qu i s'affi nent peu à peu

autour de principe s communs :

- les hypothèses sur la relation population-environnement ne peuvent

pas être bâtie s sur des positions idéologiques ;

- l'organisation des sociétés, la diversité et la comp lexité des situations

localeset régionales sont prisesen compte en relation avec les externa lités

(agents sociaux, économiques extérieu rs au marché) ;

- les analyses n'ont de sens que dans le cadre d'une dynamiq ue perma­

nente: interface entre un certain état de l'environnement biophysique et

une société à un moment donné de son évolu tion politique, économique

et sociale.

Ce paradigme alternatif n'aurait pas plus de place qu'une th éorie de

plus parmi d'autres, s' il ne s'appuyait sur ce que l'on peut considérer

comme une révolut ion méthodologique avec l'approche systémique,

venue des biologistes et basée sur la théorie des syst èmes> . Le passage

de l' approche analytique (analyse des éléments et prise en considération

de la nature des interactions, la durée est indépendan te) à l 'approch e

systémique (analyse des interactions entr e les éléments et prise en consi-



dération de leurs effets, la durée est intégrée ainsi que l'irréversibilité ou

la réversibilité des phénomènes) a permis dans un premier temps de

mieux comprendre le fonctionnement des écosystèmes, puis dans un

second temps d'introduire dans le champ économique et social la notion

de système. La révolution fut de considérer non plus l'économique, le

social comme statique (comme ce fut le cas dans les modèles élaborés

par le Club de Rome, puis par Bacchue et Bariloche), mais comme des

éléments dynamiques d'un système économique, d'un système social A
différentes échelles spatiales, il était possible d'envisager une approche

systémique en analysant le jeu des interrelations entre ces différents

systèmes: économique, social, environnement.

C'est en se plaçant à une échelle locale que ces principes théoriques

peuvent être testés et recevoir une application qui se veut à la fois inno­

vante et critique->. On doit en effet tenir compte de deux contraintes:

d'une part, les « états de nature» observés sont liés aux états antérieurs

de l'environnement, mais également à ceux du contexte socioculturel

- le niveau de connaissance de ces états n'est pas homogène; d'autre

part, dans la chaîne interactive qui lie les différents éléments, un de

ceux-ci devient déterminant dès lors qu'il sert d' « entrée» à l'analyse des

corrélations significatives. Ceci conduit à préciser, dans les études popu­

lation-environnement, l'échelle de temps et d'espace du champ d'étude,

à définir le système ou les systèmes dans lesquels évoluent les populations

concernées, à conserver à l'esprit que la variabilité et l'hétérogénéité des

milieux naturels sont ressenties différemment par les populations, elles

ne sont utilisables que par rapport à ces dernières (BARBAULT, 1992)

Dans toutes les sociétés, si on observe des règles d'accès aux ressources,

ne serait-ce que sous la forme d'interdits, elles sont loin de répondre à un

projet global visant à maintenir ou à transformer dans un sens déterminé

des composants majeurs de l'environnement. Faire le constat que l'action

des populations a conduit à tel état paysager ne revient pas à démontrer

que cet état a été voulu en tant que tel. Dans diverses régions de France,

l'administration s'efforce de maintenir un bocage en voie de disparition,

mais il n'y a Jamais eu dans le passé de décision de créer un bocage. Les

règles de gestion édictées par un pouvoir central avaient jusqu'à une

époque toute récente essentiellement une signification directement

économique ou stratégique Tel fut le cas des célèbres édits de Colbert sur

la forêt: il s'agissait de préserver la production d'arbres pour les besoins

du renouvellement de la marine royale. Le xxe siècle a vu se multiplier

l'interventionnisme gestionnaire à tous les niveaux de décision (depuis peu,
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26 Les expériences exposées
dans les chapitres qui suivent
sur la Tunisie, le Chili, etc.
sont fondées sur ces principes.

Relativiser la gestion
de l'environnement
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même au niveau mondial, en part iculier avec les risques de changement

climatique global) et à toutes les échelles spatiales d'application, depuis la

protection mond iale accordée à certaines espèces, jusqu' à des mesures

localisées à la protect ion d'une mare d'a lpage où viennent se reproduire

des tr itons .

Selon les objectifs recherchés, la gestion po litique prend la forme de

décisions (lois, décrets, arrêtés municipaux... ) correspondant le plus souvent

à l 'énoncé d'interdict ions ou d'obligations ou encore à des propositions

de contrats . Ce dernie r mode d'intervention se répand de plus en plus

(DOUSSAN et al., 2000) car il permet de forma liser un compromis, adaptable

aux situations locales, entre les intérêts et les tradi tions des exploitants

et usagers d'une part , et les object ifs de la pui ssance publiqu e d'autre

part. Chacun sait comb ien il est diff icile de fair e respecter les interdi ts

visant à la protect ion de la forêt et comment dans les faits s'établissent

des systèmes de tolérance non forma lisés qui présentent l' inconvénient

de leur inst abilité en même temps qu'ils contrarient la représentation

d'un contrat social équitable

Entrer dans une politique de gestion contractuelle de l'environnement

impose de délicats problèmes de zonage (délimitation des zones géogra­

phiques d'éligibilité contractuelle). Comme le soulignent DOUSSAN et al.

(2000) , « il n'est pas toujours aisé de défin ir des lieux d'ac t ion pert inents,

tant du po int de vue écologique que po lit ique.. Cela pose la question

des critères de zonage, choix qui renvoie à la définition de la politique

que l'on poursu it, et qui ne répond pas seulement à des considérations

d'ordre écologique ». Ainsi se trouve soulignée une fois de plus que

toute pol it ique environnementale se heurte au fait qu'e lle met nécessai ­

rement en jeu des forces écologiques et des populations humaines dont

les ressorts de l'action ne se déroulent pas selon des échelles communes

d'espace et de temps L'espace écologique n'obéit pas aux mêmes

logiques que l'espace poli t ique; on a pu de la même faço n aff irmer que

le temps des processus sociaux n'est pas celui des processus naturels

(BARRUË- PASTOR et BERTRAND , 2000). Ces distinctions obligent à reformuler

avec une extrême précision aussi bien les objectifs de recherche que les

objectifs de gestion chaque fois que l'on s'interroge sur la relat ion entre

les populations et leur environnement.
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